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Quiconque prétend qu’une personne n’est pas définie par ses erreurs ne comprend rien à rien. Tandis qu’il se tenait au-dessus de la femme menue blottie dans son lit, Holden Crawford se fit la réflexion que l’aide qu’il lui apportait risquait de lui coûter cher. Il secoua la tête, conscient de sa stupidité. Cela faisait maintenant une journée et demie qu’elle était là. Elle s’était déjà réveillée puis rendormie, et il commençait à craindre qu’elle ait reçu à la tête un choc plus violent qu’il l’avait tout d’abord estimé. Dès qu’elle se réveillerait à nouveau et qu’il se serait assuré qu’elle allait bien, il la déposerait à proximité du bureau du shérif. Après quoi il disparaîtrait. Une fois de plus.
Quand il l’avait vue faire de la randonnée, il avait immédiatement reconnu Ella Butler, la fille de l’homme le plus fortuné de Cattle Barge, au Texas. Un homme qui lui apportait son aide alors qu’il avait besoin d’un coup de main et d’un lieu sûr pour rester à l’écart du monde.
La présence de sa fille décuplait ses ennuis. La meilleure solution pour lui serait de la laisser à la cabane avec quelques provisions et de décamper avant que quelqu’un comprenne qu’il avait séjourné là. Mais l’abandonner alors qu’elle était tellement vulnérable était une chose qu’il se sentait incapable de faire. Même quelqu’un d’aussi endurci que lui ne pouvait lever le camp dans ces conditions.
Il ignora la voix agaçante dans sa tête qui s’efforçait de le convaincre que rester dans les parages pourrait être envisageable. Son sac de toile était déjà prêt et posé à côté de la porte.
Il s’était persuadé que le fait de contempler cette beauté à la chevelure ondulée alors qu’elle randonnait le long de Devil’s Lid était motivé par des raisons de survie, qu’il ne le faisait pas parce que ses longues jambes hâlées étaient parfaitement mises en valeur par un short rose pâle. Il fallait qu’il voie si elle allait faire un détour par la cabane à la lisière de la propriété de son père, et si elle mettrait au jour sa planque. Bon sang, ce lieu avait été son sanctuaire !
Sans que rien puisse le laisser présager, sa tête avait soudain été projetée de côté, puis elle avait perdu l’équilibre. Elle avait fait une chute d’au moins trois mètres avant de percuter le rude sol argileux. Ensuite, elle avait roulé sur encore cinq ou six mètres avant d’atterrir tout aussi brutalement au fond du ravin.
Sa chute n’avait pas été accidentelle.
À ce stade, Holden s’était trouvé face à deux options : soit il lui portait assistance, soit il tournait les talons. Retrouver le responsable de l’agression n’avait pas été sérieusement envisageable, même s’il ne doutait pas d’y parvenir. Il était plus important de s’assurer d’abord qu’elle était saine et sauve. L’aider représentait cependant un problème.
Ella Butler était une personnalité publique.
S’il n’avait pas déjà fait 35 °C à 8 heures du matin, il aurait nettoyé sa blessure puis il l’aurait laissée sur place avec deux bouteilles d’eau pour le moment où elle se serait réveillée. Mais la chaleur du mois d’août était trop implacable pour qu’il puisse l’abandonner là, et elle avait une sérieuse entaille à la tête. Holden n’avait eu d’autre choix que de la ramener à la cabane.
Pour achever de compliquer les choses, elle avait ouvert les yeux et l’avait vu. Il fallait qu’il sache si elle se souviendrait de lui, car, si elle était en mesure de donner sa description à la police, les véritables ennuis commenceraient pour lui.
Il fit une nouvelle fois le tour de la pièce.
Des questions le taraudaient. La première était : quelle espèce d’idiote faut-il être pour partir seule en randonnée dans l’un des endroits les plus reculés et arides de la propriété des Butler ? Le secteur grouillait de toutes sortes de bestioles dangereuses, il était bien placé pour le savoir. La veille au matin, il avait trouvé un scorpion dans sa botte et, à l’heure du déjeuner, il avait croisé la route d’un serpent corail. Il se rappela la maxime qu’il avait apprise dans son enfance pour reconnaître la différence entre un corail et un serpent inoffensif portant des marques similaires : « Rouge sur jaune, tue le bonhomme ; rouge sur noir, gentil lascar ». Cette partie de la région ne manquait pas de créatures venimeuses.
La perspective de la laisser seule suscitait également chez lui d’autres préoccupations. Savait-elle qu’elle ne trouverait pas d’eau dans les environs ? À son arrivée sur les lieux, il avait dû faire des kilomètres de marche afin de localiser un endroit où creuser pour trouver le précieux liquide vital. Faire le trajet était désormais une partie de sa routine journalière, après les pompes du matin, et c’était la raison pour laquelle il l’avait aperçue. Son emploi du temps quotidien avait marqué pour Ella Butler la différence entre la vie et la mort.
Il avait gardé un œil sur elle afin de s’assurer qu’elle ne s’approche pas trop de son campement. Le lieu était situé à l’extrême limite ouest de la propriété Butler, connue sous le nom de Tierra del Fuego, qui signifiait, en espagnol, « terre de feu ».
S’il devait être tout à fait honnête, il reconnaîtrait qu’Ella l’intriguait. Il avait été trop longtemps privé de compagnie féminine et appréhendait de devoir admettre que le moment était venu de quitter Cattle Barge.
Voilà un peu plus de deux ans qu’il était en cavale. Deux années sans personne à qui parler. Deux années passées à prendre seul chacun de ses repas sans quelqu’un avec qui partager sa vie. Quoique, bizarrement, il se soit senti seul toute son existence.
Trouver un nouveau point de chute représentait beaucoup de travail mais, jusque-là, sa vigilance l’avait gardé en vie. Il n’avait cessé de déménager durant vingt-cinq mois, ne restant jamais plus de quelques semaines au même endroit. C’était son plus long séjour en un même lieu et, avant même qu’il soit témoin de l’agression, son instinct lui avait soufflé qu’il était temps de partir.
Le problème était qu’il appréciait Cattle Barge. Il se sentait inexplicablement en lien avec cette terre. En y restant trop longtemps, il avait laissé ses émotions l’emporter sur la logique. Il s’était fourvoyé en refusant d’écouter son instinct. Et il y aurait un prix à payer pour cette erreur de jugement, songea-t-il tandis qu’il observait la rescapée.
   
   
Les yeux d’Ella se mirent à brûler sous l’effet de la lumière crue, et une douleur aiguë au centre de son front, semblable à celle d’une céphalée provoquée par le froid, la cloua sur place. Elle battit plusieurs fois des paupières, s’efforçant de dissiper le brouillard. La silhouette d’un homme à la taille imposante se dressant au-dessus d’elle se précisa, faisant sourdre en elle une peur très réelle. Elle tenta de se forcer à se réveiller, mais fut happée par les ténèbres. Son esprit avait beau lui ordonner de se lever et de fuir, ses membres refusaient d’obtempérer et, aussi fort qu’elle luttât, ses yeux se refermèrent et elle sombra dans le sommeil.
Il faisait sombre quand elle s’éveilla de nouveau. Elle se rappela vaguement qu’on l’avait aidée à sortir pour aller aux toilettes, une fois ou peut-être deux, mais il se pouvait qu’elle ait rêvé tout cet épisode.
Regardant autour d’elle, elle tâcha de se repérer. Le sang se mit à pulser dans sa tête alors qu’elle faisait des efforts pour déterminer où elle se trouvait. Le lit était ferme mais confortable. La couverture posée sur elle, douce et propre.
Son instinct se réveilla et elle se palpa pour s’assurer qu’elle était vêtue. Ce mouvement lui valut des élancements douloureux dans tout le corps. Une vague fugace de soulagement l’envahit quand elle se rendit compte qu’elle portait toujours son T-shirt et son short. Le répit fut toutefois de courte durée. Comme ses yeux commençaient à s’adapter à l’obscurité, elle vit la silhouette d’un homme assis, penché en avant, sur une chaise dans un coin de la pièce. En se basant sur sa respiration régulière, elle présuma qu’il dormait.
Ella ne put distinguer son visage à travers la pièce ; toutefois, un frémissement d’appréhension la parcourut à la simple vue de sa stature. Les questions se bousculèrent dans son esprit, mais elle ne parvint à se concentrer sur aucune d’elles. L’épuisement se fit de nouveau sentir et elle eut l’impression d’avoir couru un marathon sous la chaleur texane du mois d’août. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était fermer les yeux et se reposer. Elle s’y résigna donc.
   
   
— Quelle heure est-il ? demanda Ella, ignorant combien de temps elle avait dormi.
Cela faisait quelques minutes qu’elle s’était réveillée, et elle se demandait s’il était sûr ou non de parler. Il faisait jour. Ses pensées avaient été engagées dans un combat opposant le bien et le mal, spéculant sur les intentions de l’inconnu présent dans la pièce. En fin de compte, la logique l’emporta. Si cet homme avait voulu lui faire du mal, il aurait déjà pu le faire. Quoi qu’il en soit, elle marcherait sur des œufs avec lui et prendrait garde de ne pas le provoquer.
— Vous posez la mauvaise question, lui répondit la puissante voix virile.
Une voix qui fit courir un frisson le long de son dos.
— Que devrais-je demander dans ce cas ?
Elle tenta de prendre appui sur ses bras pour se redresser, mais ils étaient trop faibles. La silhouette masculine ne fit pas un geste pour l’aider.
— Nous sommes jeudi.
Dans une surprenante démonstration de confiance, l’homme lui tourna le dos pour piocher dans une assiette quelque chose qu’il mit dans sa bouche. Ce devait être ce qui sentait aussi incroyablement bon. L’estomac d’Ella se mit à gargouiller bien qu’elle aurait juré ne pas avoir faim.
Elle balaya les lieux du regard en quête d’un objet quelconque dont elle pourrait se servir comme d’une arme pendant qu’il regarderait ailleurs. Sa vision s’améliorait, même si le fait de regarder autour d’elle lui faisait encore mal à la tête. Elle jeta un coup d’œil vers la porte, espérant trouver une batte de base-ball ou quelque chose avec quoi se défendre en cas de problème. Il devait y en avoir une, là, quelque part, lui suggérait sa tête, car elle avait la sensation qu’on l’avait utilisée pour la fracasser.
La pièce était dépouillée. Il y avait, dans un coin, le lit de fortune sur lequel elle reposait actuellement. Une chaise de jardin à l’aspect très inconfortable, celle sur laquelle il avait dormi la nuit précédente, était poussée contre une table qui n’était rien de plus qu’un morceau de planche avec, en guise de pieds, des bâtons attachés avec de la corde. Cet homme était soit un survivaliste, soit un ancien boy-scout. Elle ne put décider quelle était la bonne réponse.
Elle se rappela que l’inconnu avait dormi, courbé en avant, sur cette chaise de jardin faite d’aluminium et de tissu bon marché. Seul un gentleman céderait son lit…  n’est-ce pas ?
L’embarras lui mit les joues en feu lorsqu’elle se souvint qu’il l’avait accompagnée aux toilettes, à l’extérieur. S’il avait voulu abuser d’elle, il aurait eu maintes occasions. Pourtant, il n’était pas accueillant.
L’assiette dans laquelle il mangeait était faite de métal, comme celles que ses frères, sa sœur et elle avaient utilisées pour camper lorsqu’ils avaient été en âge de planter une tente dans le jardin à l’arrière de la maison. Elle se souvint qu’elles provenaient d’un équipement pour la vie au grand air.
Elle fit un calcul mental qui prit plus longtemps que nécessaire et qui accentua son mal de crâne.
— J’ai été inconsciente deux jours durant ?
— Vous vous êtes réveillée par intermittence, lui répondit l’homme.
Elle ne reconnut pas du tout sa voix. Or, elle savait qu’elle n’aurait pas oublié un baryton aussi grave si elle l’avait entendu auparavant. C’était une voix à la fois intense et calme, et elle lui communiqua un frisson de désir totalement inapproprié et malvenu. Elle le mit sur le compte du choc qu’elle avait reçu à la tête.
— Je suis désolée, nous sommes-nous déjà rencontrés ? lui demanda-t-elle, espérant le situer.
Son esprit était confus et elle avait des difficultés à traiter les informations.
— Non.
— Alors, puis-je vous demander qui vous êtes ?
Elle se creusa la cervelle, tentant de découvrir qui il pouvait être.
— Non.
Son ton avait quelque chose de péremptoire qui lui causa une autre sorte de frémissement le long de la colonne vertébrale, un frisson glacé qui lui souffla que cet homme avait des secrets.
À l’idée d’être seule avec un individu qui refusait de s’identifier, elle eut envie de se rouler en boule pour se protéger. Son père était l’un des hommes les plus riches de Cattle Barge, au Texas, et sa vie avait été bouleversée depuis qu’elle avait appris sa mort, quelques jours plus tôt. À bien y réfléchir, cet homme pourrait convoiter l’argent de son père. Elle n’avait pas encore les idées très claires quant à la raison pour laquelle elle se trouvait là et, quels que soient ses efforts pour le comprendre, elle ne parvenait pas à trouver d’explication valable. Elle avait perdu plus que ces deux derniers jours, car elle ne se rappelait même pas pourquoi, en premier lieu, elle était allée faire cette randonnée.
Une pensée lui vint soudain. Avait-elle été enlevée ?
— Je vous souhaite bonne chance si vous espérez que mes frères vous verseront une rançon ! lança-t-elle. Mon père a été tué et, pour le moment, tous nos comptes sont bloqués.
Il se figea.
— Je ne suis pas intéressé, lui répondit-il d’une voix basse et peu amène.
Si ce n’était pas l’argent d’une rançon qu’il guignait…  alors qu’est-ce que c’était ?
Elle n’avait pas envie de l’affronter. D’autant qu’il y avait eu quelque chose d’étrange dans sa voix après qu’elle eut mentionné la mort de son père. Il avait également interrompu ce qu’il faisait.
— Je devrais y aller.
Elle tenta à nouveau de se redresser, mais ses bras étaient sans force.
— Ce n’est pas une bonne idée.
Une étreinte glacée lui enserra le cœur.
— Je suis parfaitement capable de me lever et de sortir d’ici. Vous ne pouvez pas m’en empêcher, répliqua-t-elle avec plus d’indignation qu’elle n’en avait eu l’intention.
C’était l’Irlandaise en elle qui se réveillait. D’après ce qu’on lui avait dit, sa mère avait les cheveux de ce roux flamboyant qui allait de pair avec ce tempérament. Mais sa mère chérie avait disparu sans un regard en arrière alors qu’elle était trop jeune pour se la rappeler. Elle avait hérité des cheveux blonds bouclés et des yeux bleus de son père, ainsi que de son entêtement. En plus de cela, elle était futée, même s’il ne fallait pas être un génie pour comprendre que l’inconnu se cachait. Et voilà qu’elle se retrouvait seule dans une cabane avec lui.
Elle n’avait pas la moindre intention de baisser sa garde.
— Vous avez besoin de vous réhydrater. Dans votre état actuel, vous seriez incapable de parcourir un kilomètre avec cette chaleur.
— Vous vivez ici ? lui demanda-t-elle.
Non seulement il semblait sacrément bien connaître la région, mais il avait raison. Elle ne tiendrait pas longtemps dans la chaleur du mois d’août, sans provisions.
Tout ce qu’elle obtint comme réponse fut un vague grognement.
Elle regarda autour d’elle, à la recherche, cette fois, d’indices sur l’identité de l’homme mystère. L’endroit était bien tenu ; il n’y avait pas de poussière au sol. Près de la porte, elle vit un balai improvisé fabriqué à partir de foin et d’une branche d’arbre. Qui que soit le mystérieux homme, il s’était installé là avec l’intention d’y rester un moment. Il connaissait aussi des techniques de survie.
Ses réflexions prirent aussitôt un tour négatif. Qui pourrait vouloir vivre seul dans le secteur le plus reculé des terres de son père ? Un homme qui a quelque chose à cacher, lui répondit une petite voix. Il se pourrait qu’il soit un survivaliste, un braqueur de banque ou, elle retint son souffle…  un tueur en série.
Elle fouilla frénétiquement la pièce des yeux en quête d’une preuve corroborant l’une de ces possibilités.
De l’autre côté de la porte était posé un sac de toile dont la fermeture Éclair avait été refermée. Elle lutta contre l’idée terrifiante qu’il pourrait contenir des instruments de torture.
L’inconnu se retourna. Une épaisse barbe couvrait son visage, dissimulant en bonne partie ses traits. Sa carrure était celle d’un joueur de football, il devait peser plus de quatre-vingt-dix kilos, et semblait n’être que muscles. Sa stature était intimidante. Cette pensée fit se propager une onde de désir sur sa peau. En d’autres circonstances, elle aurait pu apprécier la grâce athlétique de ses gestes. Avec son mètre soixante-cinq, elle n’était pas de taille face à cet homme. Le travail qu’elle effectuait au ranch entretenait sa condition physique, mais, en comparaison, elle avait l’air d’une mauviette.
La chaise de jardin racla le plancher lorsqu’il se leva.
— Vous ne m’avez pas dit votre nom, reprit-elle.
Un autre grognement lui répondit et l’imposante silhouette s’avança vers le lit. Ella recula précipitamment, en grimaçant de douleur à chaque mouvement, jusqu’à ce que son dos soit contre le mur. Prête à frapper s’il lui donnait l’impression que ses intentions avaient changé, elle serra les poings.
Elle vit qu’il y avait quelque chose dans sa main alors qu’il venait vers elle à contre-jour. Du fait de sa taille, il faisant écran à la lumière provenant de la fenêtre, et elle se trouva plongée dans la pénombre. Tous ses muscles se raidirent.
— Du calme. Détendez-vous. Je ne vais pas vous faire de mal, lui dit-il.
À son ton, on aurait pu penser qu’il était offensé.
— Si c’est vrai, pourquoi ne me dites-vous pas votre nom ? demanda-t-elle, méfiante.
— Il vaut mieux pour vous que vous l’ignoriez, marmonna-t-il en se détournant légèrement.
De toute évidence, il cherchait à éviter le contact visuel. À cette distance, elle se rendit compte qu’il serait tout à fait séduisant s’il entretenait cette barbe ou s’il la rasait carrément. Plus que séduisant, en fait, songea-t-elle quand elle put vraiment croiser son regard.
Cet homme cachait quelque chose, cela ne faisait aucun doute, et toute attirance était tellement hors de question qu’elle dut réprimer un rire. Elle avait les nerfs à fleur de peau. Quelle avait été la violence du choc qu’elle avait reçu à la tête ?
— C’est à moi d’en juger, rétorqua-t-elle pour voir jusqu’à quel point elle pourrait tirer sur la corde.
Le lit grinça lorsqu’il s’assit au bord du matelas.
Son cœur se mit à battre follement, et sa bouche s’assécha soudain. Elle était tendue comme un arc.
— Laissez-moi voir cette entaille sur votre front, dit-il de sa voix grave.
Celle-ci lui évoqua le caramel chaud nappant la crème glacée à la vanille et eut le même effet sur son estomac. D’aussi près, elle pouvait enfin l’observer. Ses yeux étaient de la nuance de bleu la plus pâle et pure qu’elle ait jamais vue. Une barbe aussi foncée que ses cheveux épais et bouclés couvrait sa mâchoire carrée.
— Que m’est-il arrivé ?
Bien que toujours sur la défensive, elle se rapprocha un peu de lui.
— Je suis un homme de parole. Je vous ai dit que je ne vous ferai pas de mal, et je ne vous en ferai pas. Alors, remuez-vous un peu, voulez-vous.
Il lui parut contrarié et impatient.
— Eh bien, excusez-moi si je ne saute pas dans les bras d’un parfait inconnu dès qu’il me fait signe, répliqua-t-elle vertement.
Parler lui donna mal au crâne. Son cerveau pouvait-il avoir souffert ? En parlant de ça, maintenant que le sang irriguait à nouveau ses membres, son corps entier se rappelait à elle.
Un sourire en coin étira les lèvres de l’inconnu. Il le réprima rapidement.
— J’ai là deux antalgiques pour le cas où vous voudriez vous redresser et les prendre, précisa-t-il en tendant sa main ouverte.
D’accord, il ne mentait pas à propos des deux comprimés. Mais qu’est-ce qui lui prouvait que c’était réellement ce qu’il prétendait ?
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
— De l’ibuprofène.
Son ton était monocorde.
Elle les regarda comme s’il s’agissait de bombes sur le point d’exploser.
— Il y a une bouteille d’eau par terre, ajouta-t-il en se penchant vers elle.
Elle laissa échapper un petit cri de frayeur qui le fit se renfrogner.
— Je vous ai déjà dit que je ne vous ferai pas de mal. J’ai apporté des antalgiques et un linge humide pour nettoyer le sang séché sur votre front, afin que je puisse jeter un coup d’œil à votre blessure. Je ne l’ai pas fait avant parce que je voulais éviter que vous vous réveilliez avec un inconnu se tenant au-dessus de vous.
Il lui lança un regard exaspéré.
En y réfléchissant bien, c’était vraiment sensé et aussi très attentionné. Elle n’était cependant pas encore prête à se fier à lui. Il pouvait toujours être un type bizarre, et elle se sentait trop faible pour se défendre. Et qu’en était-il de ses secrets ? Lui révéler son nom constituerait un grand pas en avant pour gagner sa confiance. Au lieu de cela, il agissait comme un criminel. S’il n’en était pas un, il fallait qu’il fasse preuve de franchise.
— Je m’excuserais personnellement si je connaissais votre nom, lui dit-elle avec un degré d’irritation comparable au sien.
Il n’était pas le seul à pouvoir être agacé.
— Que faisiez-vous seule, là dehors ? demanda l’inconnu.
— Je l’ignore, répliqua-t-elle.
Puisqu’il ne voulait pas donner la moindre information, elle en ferait autant.
Il lui décocha un regard qui la transperça.
— Je faisais de la randonnée, répondit-elle finalement. J’ai dû perdre l’équilibre et me cogner la tête, ajouta-t-elle en appuyant le bout de ses doigts contre ses tempes. Tout est encore un peu confus.
Des yeux bleus pensifs l’examinèrent et elle remarqua que des cernes foncés les soulignaient. Qui que soit cet homme, il était très préoccupé. Il y avait autre chose aussi, mais elle refusa de l’analyser, car cela fit frémir ses terminaisons nerveuses sous l’effet du désir. Ce qui l’amena à penser que, si elle avait dormi pendant deux jours, elle devait ressembler à un épouvantail et avoir une haleine de phoque.
L’homme aux yeux bleus lui tamponna le front, au-dessus de la tempe droite, à l’aide du linge humide. Elle grimaça.
Il jura entre ses dents et retira sa main.
— Je vous ai fait mal. Je suis désolé.
— Ce n’est rien.
Pourquoi le rassurait-elle ? La raison prit le dessus, lui rappelant qu’il semblait déterminé à l’aider.
Elle était momentanément vulnérable et, bien qu’elle ne soit pas vraiment certaine de pouvoir lui faire confiance, elle n’avait pas non plus de raison de penser qu’il voulait lui faire du mal.
Il lui adressa un regard d’excuse.
— Tout ce dont je peux me rappeler, c’est que j’étais déjà bien avancée sur le sentier de randonnée. Quant à la façon dont je suis arrivée ici, c’est en grande partie confus. Suis-je autorisée à vous demander ce que vous faisiez là dehors ?
Elle tressaillit de nouveau lorsque le tissu humide et froid toucha sa peau.
— Plus de questions, ordonna l’homme aux yeux bleus.
Il s’apprêta à se lever, mais elle le retint par le coude.
— Je vous en prie, ne partez pas. Mon père a été tué, et c’est la dernière chose dont je me souvienne. Je n’ai aucune idée de ce qui s’est passé ni de comment j’ai atterri ici. Je n’essaie pas de vous empoisonner l’existence, mais je viens d’apprendre que je suis restée inconsciente pendant deux jours, et j’ai à la tête une entaille dont j’ignore l’origine. Par-dessus le marché, j’ai tellement soif que je pourrais assécher une citerne mais, malgré ça, j’ai vraiment besoin d’aller aux toilettes, débita-t-elle, laissant tous les mots s’échapper d’un coup, tel un geyser dont le moment serait venu de jaillir.
— Pouvez-vous vous débrouiller seule ? demanda-t-il en faisant un geste en direction de la porte.
Lorsqu’elle avait mentionné son père, le regard bleu s’était assombri, et elle voyait que l’orage grondait toujours au fond de ses prunelles.
— Je crois.
— Il y a du dentifrice et une brosse à dents sur l’évier. Les toilettes sont à l’extérieur.
Là-dessus, il se leva et sortit.
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Dans la cabane ou elle vient de se réveiller, Ella lutte contre
une douleur a la téte et se demande comment elle est
arrivée la, alors qu'elle effectuait une randonnée sur les
terres de son pere. Mais bientét elle apergoit un homme et
sent une vague de panique la submerger. Car elle ignore
tout des motivations de I'inconnu qui I'a amenée dans ce
refuge. L'a-t-il enlevée pour demander une rangon a sa
famille ? Ou doit-elle au contraire le remercier pour lui avoir
sauvé la vie?

MALLORY KANE
Les disparus de Comanche Creek

Sur la scéne de crime ou on vient de retrouver les restes
de plusieurs corps, Nina, spécialiste en anthropologie
médico-légale, s'interroge. Se peut-il que Marcie, sa
meilleure amie disparue deux ans plus tt, ait été assassinée
ici? Alors qu'un policier s'approche d'elle, elle sent la colére
I'envahir. Car c’est lui qui na pas su protéger Marcie. Lui
qui a été chargé de rouvrir I'enquéte sur les disparus de
Comanche Creek et avec qui elle va devoir collaborer.
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